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L O u ‘i  s X I V. 

Il  s*en  eft  emparé  , parce  que  tu  étois  ivre.  Crois  qu’il 
n’eût  jafnais  ofé  te  combattre  pour  le  conquérir.  On  con- 
nut fon  courage  tout  entier  à la  mémorable  journée  du 

oélobre' Pâlir  ,^.intriÿer  & plier,  voilà  tout  ce  que 
fait  faire  ce  général  fi  renommé. 

t O ü'  V L 

Gela  fe  peut,  mais  il  a la  forceen  main  , il  peut  tout.  ; ’ 

' - L'O'-u  iV*  X I V, 

Il  peut  tout , parce  que  tü  Tas  ÿouIu.  Le  mal  vient  de 
loin.  Si  ta  flupide  indulgericen^eût  pas  enkardi  tes  parle - 
mens  au  crime , ils  auroient'  enregiftré  l’impôt  de  mon  ami 
Vauban  , V impôt  tërfctorlal  & le  timbre. , & ton  empire 
fleuriroit  encore  ; n’avois-tu  pas  ton  fouet  le  jour_  oü 
ils  protefterent  avec  tant  d’audace  ? Iffalloit  lire  l’hiftoire  , 
& tu  aurois  appris  de  moi  comment  on  mene  des  par- 
iemens  infolens  &les  peuple's  rèbèlles"*;  tü  n’aurois  point 
joué  le  rôle  ridicule,  d’un  mannequin.^  Le  banquier'"  Ne^ker 
ne  t’auroit  point  immolé  à la  petite  gloriole  de  palier  pour 
un  miniilre  populaire  ; tu  rîlaiirois  point  été  vendu  par 
ta  femme,  & tu  n’aurois  point  aujourd’hui  douze  cens 
maîtres , Bailli  •&  la  Fayette  pbüf  tuteurs  & les  qua- 
rante-huit municipalités>prêtôs  ^ t’égorgot. 


* jv,  f ® i.  . ' 

^ Ne-m’-accablez'pàs^,  mon  flete'^'jéfuis  allez  malheureux 
d’êtrè' cohfidéré  comme  uïi dans'  mes  propres  étàtsl”  ' 
Vous  ne  favez  p^  tout  ce  quÇf  j’aâ  foulfert  Ivous  ne  ; 
favez  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  le  peuple  ingrat  qui  me 
honnit  & m’outrage.  A pem^  étois^je  monté  fur  let-trône, 
que  vous  occuoâîes  uvec  tanf  de  gloire  & de  fermeté , que 
voulant  reftitue'r'à  l’hc^mme'^tous  les  droits  qui  lui  a voient 
^■étéî:  départis  par  la' n'etarerg  me  point  fouffrir  , (Qu’une 
partie  de  mes  fujets  fût  efclave  de  l’autre  , j’abolis'^lâ-  fer- 
vitude  dans  mes  états,.'-.  . cour^ , beaucoup  moins 
brillante  que  la  vôtre  > nuifoit  çependant  à mes  vues  d’é- 


. -t  f 

conom'iéj'je  la  réformai,  & ne  confcrva!  de  fon  éclat  que' 
ce  qui  pouvoir  conftituer  le  train.'d’un  prince  bourgeois  ' 
Par-tout  ou  ie  montroient  l’opprejïïon  & la  tyranni?  ie 
volois  aux-lecours  des  opprimés.  J’affranchis  l’Amérique 
des  fers  de  1 Angleterre.  . . . ■ , 

L O U I s X I V. 

Tu  fis  là  une  belle  befogne.  Tu  dépenias  quinze  cents'' 
milhons , & te  üs  un  ennemi  éternel  qui , tôt  ou  tard  te 
fera  payer  peut-être  de  ta  tête  , l’audace  inouie  d’avoir  ar.’ 
rache  a fa  domination  un  pays  qu’il  polTédoit  auffiAqûita-^ 

blementquetu'paiTedesta  Wv- Paris, 

. - - - s 

Louis  X V L 


Des  tortures  exécrables  forçoient  l’homme  vertueux  de 
Je  mentir  a lui-même  , en  s’avouant  coupable  , pour  s’é- 
pargner de  nouveaux  tourmens  ; j’abolis  la  queftion  pré- 
paratoire. ‘ , T <> 

Le  code  criminel , maigre  les  foins  que  vous  vous  étiez 
donnes  pour  le  civiiifer  , fe  reffentoit  encore  de  la  bar-' 
barie  & de  lattrocité  des  ficelés  de  ténèbres , qui  l’avoient 
corrigeai  le  code  criminel. 

Dimpôt  pefoit  en  entier  fur  la  claffe  la  plus  laborieufe 
OC  la  plus  utile.  Les  fueurs  d’une  année  fuffiroient  à peine 
au  laboureur  pour  payer  la  multiplicité  des  contribu- 
I tions  dont  l’avoient  accablé  les  privilégiés  & les  con- 
cemonnaires  ; je  propofai  l’egale  répartition  de  l’impôt. 

On  inculpa  mes  miniflr es , je  les  réformai  j on  ca-  ' 
lomnia  mes  intentions  & mon  cœur  dans  l’adminiltration 
de  la  chofe  publique  ; j’appelai  auprès  de  moi  l’élite  des' 
lages  de  mon  royaume  ; je  m’environnai  de  toutes  les 
lumières  et  de  toutes  les  vertus  ; mes  fujets  partagèrent 
les^  foilic^udes  du  trône.  Eh  bien  ! les  notables  ne  firent 
qu’aggraver  le  mal  dont  on  s’étoit  plaint. 

_ Pour  remédier  enfin  à toutes  les  calamités  publiques  , 
je  convoquai  mpu  peuple  en  a^'cmblée.  Un  jour 
lui  eût  fuffi  pour  faire  le  bonheur  de  5,5  millions 
a hommes , je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  s’èfl:  attaché 
a aggraver  leurs  maux.  Je  ne  parle  pas  des  outrages 
divers  que  ma  faits  cette  assemblée  immorale  ; je'  ne 
parle  pas  de  1 opprobre  dont  elle  m’a  cou'vert  , ni  de 

; A % 
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la  licence  effrénée  quelle  a prêché  à une-  populacq 
toujours  portée  au  mal , ni  des  excès  qu’elle  a confa- 
crés  ; je  ne  dis  pas  qu’elle  a mis  en  problème  , si  jè 
devois  5 non  pas  régner  , mais  porter  même  le  nom  de 
roi  ; je  ne  dis  pas  qu’en'  me  détrônant , elle  a dépouillé, 
de  leur  patrimoine  ma  femm'e , mes  ehfàns  , mes  frétés 
& toute  ma  famille  ; je  ne  dis  pas  qu’après  s’être  re- 
vêtus du  -manteau  royal , des  fcélérats  ont  foudoyé  des 
affaffins  pour  faire  couler  le  fang  des  Céfars  & celui 
des^Bourbons  ; je  ne  dis  pas  qu’un  traître  en  ce  mo- 
ment . 1©  plus  près  du  trône  , & qui  commande  feul 
en  France , a banni  de  ma  préfence  , ou  fait  expirer 
sur  des  écHaffauds  , tous  les  êtres  qui  compâtiffoient  à 
mes  malheurs  ;.je  ne  dis  pas  que  j’ai  gémi  pendant 
dix  mois  ^ & que  je  gémis  encore  dans  l’esclavage , 
fans  celle  entouré  de  mes  ^ meurtriers  , n’ayant  plus 
d’autre  pouvoir  que  celui  d’exécuter  sans  réplique  les 
ordres  fuprêmes  d’un  la  Fayette,  & d’une  horde  d’af-^ 
falîins  , fes  dignes  complices  ; je  ne  dis  pas  qué  je  crains 
chaque  inftânt  , que  des  forcenés  viennent  encore 
fouiller  les  marches  de  mon  ancien  trône , du  sang  de 
mes  amis  , de  ma  femme  , du  feul  frere  qu’ils  m’ont 
lailTé,  de  mes  ministres  sur-tout  , dont  ils  demandent 
la  fête  J,  avec  la  même  fureur  qu’ils  l’ont  jadis  cou-' 

refînée.'  . ' , 

-ncî...  V L O U I,S  X I V,  . - 

-iro'a  <i  ' ' 

r 

’Tji  'm’attendris  moins  que  tu  m’indignes.  X^n  peupla 
t’â  traité  en  enfant.  C’efl:  ainfi  qu’il  voulût  fe  comporter 
Î£  mon  égard  , iorfque  je  n’avois  que  quinze  ans  ; mais 
je  le  mis  à la  raison  ; c’est  ce  que  tu  aurois  dû  faire.. 
N’avois-tu  pas  du  Canon  ? ne  paie-tu  pas  des  foldats  ? 

.‘j  ■ . 

. . L O ü I S X V I, 

..Oui,  mais  ç’eft  pour  me  combattre,’ 

Louis  XIV, 

, Mets-toi  à' la  tête  de  ton  armée  , ^ ne  crains  rien  du 
Français  : il  peut  fe  lailTer  léduiréun  moment  par  leS  trai-. 
très  ; il  peut  s’enivrer  de  leur  vin  , & dépenfer  leur  or  ,, 
nmis^au.  nom  de  fon  . roi , l’enthouüafme  s’empare  de  fou 
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âme , & vive  h rot  eft  le  jwremier  cri  qu’il  puiffe  pro- 
noncer. ' 

Mon  peuple  fe  ligua  auffi  contre  moi  : c’elV  au  milieu  de 
mes  triomphes  : lorTque  les  prix  couronnoient  les  travaux 
de  mes  grands  hommes  de  guerre , faifoit  refpe^ier  ma 
puiffance  par  TEurope  entière  ; c’eft  ce  tems  de  prolpérité 
& de  gloire  que  choifirent  les  frondeurs  , pour  me  pour- 
fuivre  les  armes  à la  main.  Les  Parifiens  , excités  alors 
par  Beaufort , Bouillon  & la  Rochefoucault  ^ comme  ils 
le  font  aujourd’hui  par  la  Fayette,  me  forcèrent  de  quitter 
le  Louvre  pour  me  montrera  mes  provinces.  LaGuieîine , 
armée  pour  ma  perte  , fe  déclara  pour  moi  des  qu  elle  me 
vit.  Tout  mon  peuple  me  témoigna  qu’il  n’en  vouloit  qu  a 
mesminiftres.  Je  me  vengeai  de  la  rebellion\de  mes  fujets  , 
en  me  mettant  moi-même  à la  tête  de  mes  armees. 
Bientôt  la  guerre  civile  celTa.  Toutes  les  puilfances 
étrangères  , réunies  contre  moi  , vinrent  fe  hrifer  contre 
mes  forces  & ma  valeur  : ce  que  n avoient  pu  1 prenne, 
Condé , Villars , Harcourt , Duquefne  , Luxembourg  , 
Vendôme  , Tourville  , Duguai  - Trouin  , ma  .prefence 
l’opéra.  Je  vis  tom.ber  les  murs  de  300  villes  & places 
fortes,  dont,  avant  moi  , on  n’avoit  pas  ofe  aborder. 
Voilà  ce  que  peut  l’afpeél  eVun  roi  courageux. 

Mon  fis  , veux-tu  reconquérir  ta  couronne  , écoute 
l’avis  paternel  que  je  vais  te  donner. 

Ton  peuple  ruiné , murmure  contre  les  pervers  quî 
l’ont  dépouillé.  Le  nombre  des  mécontens  furpaRe  de 
beaucoup  celui  des  patriotes.  Si  le  Français  n eft  pas 
fait  pour  l’efclavage  , il  n’aime  pas  non  plus  cette  licence 
elTrénée  qui  fait  trembler  fans  ceffe  pour  fa  vie  ou 'pour 
fa  propriété  j montre  - toi  digne  de  gouverner  , & ton 
parti  va  fe  groilir  de  plus  de  douze  millions  d hommes. 
Ofe  élever  la  voix;  montre  le  caradere^ d’un  homme, 
d’un  Bourbon  ; encourage  tes  amis  au  lieu  de  les  dé- 
noncer, de  les  vouer  au  fupplice  ; déclaré  - toi  pour 
ceux  de' tes  ftijets  , qu’une  troupe  de  forcenés  harceje 
fans  relâche , infulte  fans  pitié  , & dépouillé  de,  tout  : 
marche  à la  tête  des  amis  de  l’ordre  & de  la  prof-, 
périté  , & auffi-tôt  tu, verras  les  valeureux  , ie^ 

dignes  fatellites  de  la  Fayette , rentrer  dans  les  caye? 
d’ou  ils  font  fortis  quelques  jours  apres  le  14  juillet. 


/ 


\ 
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Les  frontières  garnies  de  troupes  étrangères , font 
difpofées  à te  faciliter  la  vicioire;  lacaufe  des  fouverains 
fera  vengée  par  les  peuples  : il  y va  de  leur  gloire  ; 
déjà  l’Angleterre,  l’Allemagne,  l’Efpagne,  'la  Svoîe^ 
t’apprennent  ce  que  tu  dois  entreprendre ‘pour  ton  falut; 
tes  troupes  aigries  par  les  horreurs  qu’exercent  contre 
elles  les  nouvelles  adminiflrations  & Varmée  bleue  , ré- 
pareront la  faute  du  mois  de  juillet  , & les  lâches 

gardes-françaifes , dont  en  n’a  pu  faire  de  prétendus  ci- 
toyens^  qu’en  les  enivrant , recevront  le  falaire  de  ce 
patriotifme  qu’ils  nous  vantent  tant  , & qu’on  a ré- 
compenfé  avec  tant  de  zele  & d’emphafe. 

des  généraux  que  tu  ne  dois  pas  négliger; 
Maillebois,  d Eftaing,  Bouillé,  Condé , te  remettront  faci- 
lement fur  le  trône.  Certes,  avec  de  tels  hommes, 
avec  lesfoldats  d’airain  de  la  Bohême  & de  là  Pruffe, 
avec  nos  fiers  Anglois , les  intrépides  Efpagnols  , on 
doit  peu  craindre  ce  ramas  d’hommes  indifeiplinés  & 
peureux,  qui , au  premier  coup  de  feu  , jetteront  au 
Jom  leurs  armes,  & chercheront  leur  falut  à travers 
les  champs,  les  bois  & les  fleuves  (i). 

Voici  donc  le  parti  que  je  te  propofe  & le  fenl 
qui  puiffe  te  tirer  du  précipice  oîi  je  te  vois  plongé, 
oauve-toi , ^fors  des  mains  de  tes  anciens  cfclaves  de 
venus  tout-a-coup  tes  tyrans  ; marche  vers  Metz  ou 
vers  Lyon.  Là  , tu  trouveras  des  amis  , & fois 

certain  que  la  majeure  partie,  la  plus  faine  de  l’armée 
Lieue , qui  cache  aujourd’hui  fon  défefpoir  fous  les 
laufTes  couleurs  du  patriotifme , t’y  fuivra  pour  fe 
ranger  fous  tes  drapeaux  : que  Broglio;  à la  tête  de 
trente  mille  hommes , vienne  à ta  rencontre  ; que  tes 
autres  généraux  entrent  par  les  autres  frontières  à k 
tete  des  troupes  auxilaires  de  tes  voifins,  & tu  con- 
noitras  bien-tot  ce  peuple  fétroce,  toujours  bien  înfolént' 
lorfquil  na  perfonue  à combattre,  mais  bien  fouple. 
Lieu  lâche,  bien  facile  à s’épouvanter , dès  qu’il  voit 

qu  on  fait  bonne  contenance  à fes  téméraires  entre- 
prifes. 


(i)  Geft  ce  qu’ont  fait  au  premier  combat  les  Bra'* 
Lançons.  . 
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Je  te  prédis  que  tu  traverferas  ton  royaume  fans 
obftacle,  & que  tu  recevras  par-tout,  fur  ton  palTage, 
les  honneurs  du  triomphe.  Tu  vois  que  je  connois  tes 
fujets.  Je  veux  que  tu  les  entende  par-tout  crier,  Vivt 
h roi , vbrt  Bto^lio  , vive  Condê,  &c.  &c. 

Arrive  a Paris,  les  fauxbourgs  te  leroiit  ouverts 
par  leurs  habitans , & tu  feras  rétabli  fur  le  trône  par 
ceux  mêmes  dont  les  haches  & les  piques  t’en  avoienc 
renverfe.  C eft-la  que  doit  commencer  le  moment  des 
vengeances.  La  Fayette  qui  ne  rougit  de  rien,  aura 
fans  doute  1 audace  de  fe  préienter  à tes  yeux  avec 
fa  duplicité  ordinaire.  Il  voudra  te  donner  le  change 
fur  fon  lervice  auprès  de  ta  perfonne  ; il  dira  qu’il 
n’a  jamais  été  ‘ que  ton  ami , qu’il  a fait  tous  fes  efforts 
pour  t’épargner  des  peines  & des  affronts  ; il  citera  à 
1 appui  diverfes  lâchetés,  & entr’autres,  fa  pâleur  du 

5 oélobre  , &L  toutes  les  nuits,  qu’il  a découché,  de 
peur  d’être  égorgé  dans  fon  lit. 

Que  la  Fayette  foit  donc  ta  première  viélime , comme 
étant  celui  de  tes  ennemis  le  plus  faux , le  plus  ambitieux 

6 le  plus  lâche, 

Dreffe  enfuite  des  milliers  de  potences.  Une  pour  l’in-, 
farne  Mirabeau  , cet  être  de  fange  , dont  la  voix,  & l’o- 
pinion font  toujours  vendus  au  poids  de  l’or  , & qui  ne. 
Connut  d’autre  fentiment  que  ceux  du  crime  & de  la  faimâ 

Uiu  pour  les  ingrats  Lameth  dont  tij  élevas  l’enfance  , 
que  tu  arrachas  de  la  boue  , pour  en  faire  un  guerrier 
qui  déshonora  ton  armée  en  lui  prêchant  l’infurreédon 
& rindifcipline.  [ 

^ Une  pour  les  perfides  Noailles  , . qui  comblés  de  tes 
bienfaits  , après  avoir  beaucoup  contribué  a l’énorme 
déficit  tes,  finances  , t’ont  lâchement  abandonné  dès 
qu’ils  ony  vu  que  tu  n’avois  plus  rien  à donner. -I| 

Une  pour  le  tartuffe  Camus  , efclave  vielli  dans  l’anti- 
chambre des  miniftres  , bas-flatteur  & eopifte  de  Lamoi- 
gnon, qui  a voulu  atteindre , auffi,  la  renommée  d’uni 
forcené  , .parce  que  c’étoit  le  feul. moyen  d’accaparer  les 
faveurs  du  jour.  ^ . ,.,>i 

' Une  pour  le  petit  Si  fat  Barnave , une  pour  le  crapu- 
leux Chapellier  , une  pour  le  preflokt  d’Autun  , une 
pour  le  roi  Sylvain  , Sc  enfin  au  moins  six  cens  pour 
les  coquins  de  l’affernblée  prétendue  nationale. 
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six  cens  polir  les  niotionâîfès  du  palais-royal.'  ' 
Six  cens  pour  les  fameux  vainqueurs  de  la  baftilîc; 
Dou^e  pour  les  prétendus  orateurs  & avocats  dü 
du  peuple,  Mercier,  Defmoulins , Noël,  la  Reinie 
Prudhomme , Carra  & compagnie. 

Quant  aux  autres  féditieux  , laiffe-Ies  rentrer  en  paix 
dans  leurs  caves,  & ne  crains  rien  de  leurs  bras  invaincus. 

Apres  cette  grande  befogne,  rappelle  ta  nobleffe,  celle 
qui  maigre  les  périls  test  reliée  fîdelle , rends  lui  tes 
faveurs,  les  propriétés;  fon  ancien  luftre,  fans  lequel 
les  états  ne  peuvent  fleurir.  ^ 

ta  puiiTance  , en  eorrigeant  les  abus  qui  faffoii 
blilîoient  ; que  tes  miniflres  ne  foient  plus  tout  dans 
ton  royaume , a ton  préjudice  : gouverne  par  toi-même  , 
ex;  lâche  dire  quelquefois  : ye  veux 

• Sors  donc  , Louis , de  ta  ftupidité , fonge  que  tu  n'as 

pas  un  moment  a perdre  • encore  quatre  jours  , & peut^ 

etre  il  ne  fera  plus  tems  ; quatre  jours , ( ciel  ! quelle  perf- 

pettive  affligeante  ! ) encore  quatre  jours , & peut-être 
un  fer  régicide....  ^ iv; 

Pars , vole  oli  tes  amis  t’appellent'  ; lailTe-là  tes  douze 
cens  tuteurs  ton  roi  BAilli , ton  roi  la  Fayette  , tes 
rois  des  fauxbourgs , & va  montrer  aux  frontières, que 

tu  es  digne  de  porter  mon  nom , & de  me  fuccéder  fuf 
le  trône. 


AVIS.  ' 

!... 

p'  dialogue  a été  trouvé  dans  la  poche 
de  M.  Paul,  1 un  des  illuminés  conduit  à Saint-Cloud, 
aux  priions  de  1 Abbaye.  Un  patriote  enrôlé  dans  la  garde' 
nationale,  a cru  devoir  le  publier,  pour  éclairer  fes 
concitoyens  fur  les  manoeuvres  perfides  des  ennemis  de  la 

• Îi7u  c“  stand  jour  fur  les  complots  : 

Maille^is,  Savarin  , Conde  , Tomaflin , d’Artois’,  d’Or- 

kans,Throuard,Saint-Prieft,laTour-du-Pin  , Necker 

Montmorin,  Mirabeau,  Maury,  Cazalès,  d’Aigaillon., 
«c.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  .Ôcc.  &c.  &e.  &c.  &c.  &e. 


